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GRAND PRIX DU CONSEIL DES ARTS GCAHIER

C A T H E R I N E  L A L O N D E

«C ette nomination conjoin-
te nous donne une force
de frappe par rappor t
aux ar ts traditionnels

pour aller chercher le Grand Prix», se ré-
jouissait déjà Alain Thibault, à la tête
d’Elektra, au moment de l’annonce des
finalistes. Son festival, organisé par l’As-
sociation pour la création et la re-
cherche électroacoustiques du Québec,
donne la vedette aux artistes qui allient
la musique électronique à la création vi-
suelle. Animation, installation, robo-
tique, vidéo, cinéma et jeu se déploient
autour du cœur que forment la musique
et les nouvelles technologies. 

De son côté, MUTEK propose des
créations numériques sonores, musicales
et visuelles. Et ratisse large. «On a des
concerts formels mais où, d’assis au Monu-
ment-National, explique le directeur
Alain Mongeau, on va finir la soirée en
dansant au Métropolis lors d’un show
grand public. Cette modulation est impor-
tante pour nous, comme la cohabitation

d’artistes qui se tiennent aux extrêmes, qui
sont expérimentaux ou populaires. On
cherche le plus grand écart possible.»

Acrobaties numériques
«Si les arts numériques sont pour nous

le quotidien, le genre est encore marginal,
admet Alain Thibault, la tête pensante
d’Elektra. Les gens ont encore besoin de
voir des acrobaties physiques pour considé-
rer un art, mais la vision change tran-
quillement. La jeune génération, née avec
l’ordinateur et Internet, est très intéressée
aux possibilités créatrices des technologies.»
À MUTEK, le directeur Alain Mongeau
se remémore: «Quand on a commencé,
on faisait beaucoup de pédagogie, on de-
vait expliquer aux gens ce qu’on faisait.
Avec le temps, on a complètement arrêté.
Les Montréalais sont entrés en synchronici-
té avec ces formes de création.» Un par-
cours qui lui semble normal, puisque,
comme événement «avant-gardiste, on est
toujours en avant de la masse. C’est dans
notre définition de rechercher des nou-
veaux trucs…»

MUTEK et Elektra ont réussi, en une

décennie, à se monter un public et à se
faire connaître un peu partout. «Mont-
réal est la ville de l’ar t numérique en
Amérique du Nord», précise Thibault.
Grâce à l’intérêt des artistes et à celui
des subventionneurs, bien sûr, mais aus-
si grâce au lien particulier entre Mont-
réal et l’Europe. Les deux festivals sont,
pour le monde, une vitrine de talents. À
MUTEK, 31 % des quelque 20 000 spec-
tateurs en 2009 venaient de l’extérieur
du Canada, et 16 %, de l’extérieur du
Québec. Et Elektra est particulièrement
fier d’avoir 40 % de femmes dans son pu-
blic, un taux rare pour un événement en
électronique.

Malgré ce rayonnement, la reconnais-
sance tarde à venir et surtout à se chan-
ger en écus sonnants. Alain Thibault:
«Quand le succès se calcule par un grand
nombre de chambres louées dans les hôtels
et de bières vendues... Alors que nous, ce
qui nous intéresse, c’est de montrer aux
Montréalais ce qui se fait de plus nou-
veau, ici et à l’international, avec des spec-
tacles qui posent un défi.»

Lendemain de veille
Si les gens viennent de loin pour y as-

sister, les deux festivals doivent encore
«lutter pour exister. Après 10 ans, ren-
chérit Mongeau, de MUTEK, on est en-
core en train de plaider pour les subven-
tions de fonctionnement auprès du

Conseil des arts du Canada et on n’entre
encore nulle part, dans aucune catégorie.
La beauté du Conseil des arts de Mont-
réal, c’est que ses gens sont sur le terrain.
Ils ont le meilleur radar, les tentacules les
plus sensibles. Dans l’écologie du milieu,
ils ont une fonction importante. Et un
fort instinct. Sans leur geste, MUTEK
n’existerait pas, car ils ont été les pre-
miers à intervenir en 2000. Le drame,
par contre, c’est que c’est ce conseil qui a
le moins de moyens…»

Plafond financier imposé, donc, pour
Elektra comme pour MUTEK, qui ont
tous deux, au lendemain de veille de
leur dixième anniversaire, un déficit à
éponger: «Je ne suis pas gêné d’en parler,
indique Mongeau. C’est la réalité: on
n’est pas soutenu à la juste valeur de ce
qu’on fait.»

Ce qui n’empêche pas de continuer:
Elektra revient du 5 au 9 mai prochain et
annonce des spectacles du Finlandais
Mika Vainio, une création de Jean Piché
pour l’ensemble à percussions Sixtrum et
une performance pour lasers du Néerlan-
dais Edwin van der Heide. Tous les spec-
tacles se retrouveront bientôt à www.elek-
tramontreal.ca. MUTEK, de son côté, se
tient du 2 au 6 juin et sa programmation,
qui inclut Matmos et Vladislav Delay, est
disponible à www.mutek.org.

Collaboratrice du Devoir

Les frères électroniques 
sont à la fête
«Montréal est la ville de l’art numérique en Amérique du Nord»
Elektra et MUTEK sont des âmes sœurs, des festivals frères: tous deux mont-
réalais, consacrés à la musique électronique et ayant souf flé leurs 10 bougies
l’an dernier. En leur attribuant conjointement son 25e Grand Prix, le Conseil
des arts de Montréal souligne le chemin parcouru en arts numériques.

Arts numériques

SOURCE MUTEK

MUTEK, Tobias, 2009
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Elektra, Sho(u)t, Vincent Elka [FR] 2008 - Cinémathèque québécoise



B R I G I T T E  
S A I N T - P I E R R E

«L’ innovation, elle est là.
Le défi, c’est de la soute-

nir», affirme Louise Roy, prési-
dente du Conseil des arts de
Montréal (CAM). «On a des
organismes qui sont déjà très
innovants», souligne-t-elle ain-
si, ajoutant que les finalistes
du 25e Grand Prix du CAM en
témoignent. 

Mme Roy rappelle que le
Conseil des arts de Montréal
soutient des pratiques émer-
gentes et a mis sur pied des
programmes de résidence
dans des écoles et des biblio-
thèques ainsi qu’un centre
d’arts visuels, avec la collabo-
ration de divers partenaires. 

Dans le cadre du programme
Libres comme l’art, 25 écoles
primaires et 11 écoles secon-
daires accueillent 10 projets ar-
tistiques en 2009-2010. Il s’agit

d’une initiative du Conseil des
arts de Montréal, de la Confé-
rence régionale des élus de
Montréal (CRÉ) et du Pro-
gramme de soutien à l’école
montréalaise du ministère de
l’Éducation, du Loisir et du
Sport du Québec (MELS).

Et, l’automne prochain, la Ville
de Pointe-Claire et l’arrondisse-
ment de Côte-des-Neiges–Notre-
Dame-de-Grâce recevront des
écrivains en résidence dans
leurs bibliothèques, grâce à un
programme créé par le CAM, en
collaboration avec l’Union des
écrivaines et des écrivains qué-
bécois (UNEQ). Des auteurs ont
par le passé effectué des rési-
dences dans des bibliothèques
publiques des arrondissements
de Villeray–Saint-Michel–Parc-
Extension, du Plateau-Mont-
Royal et d’Ahuntsic-Cartierville. 

La Fonderie Darling, Centre
d’arts visuels, accueille quant à
elle des artistes ainsi que des

commissaires indépendants ou
des critiques d’ar t, dans le
cadre de la Résidence des Amé-
riques du CAM. 

Relève
Le Conseil des arts de Mont-

réal veut aussi aider les artistes
de la relève. «Notre rôle à nous,
c’est surtout d’essayer de leur ou-
vrir des portes, de les mettre en
réseau, de favoriser les liens
entre les générations», affirme
Mme Roy. 

Le CAM a lancé le Prix de la
relève – Caisse de la culture,
décerné pour la première fois
mardi. Ce prix vise à recon-
naître le travail de jeunes ar-
tistes ou d’organismes qui ai-
dent la relève. La Caisse de la
culture verse une bourse de
5000 $ au lauréat de ce prix.

Le Conseil a aussi créé le
programme Premières Expé-
riences de travail dans des fonc-
tions liées au domaine ar tis-
tique, en collaboration avec Ser-
vice Canada, le Fonds de solida-
rité FTQ et le Forum jeunesse
de l’île de Montréal. Douze
jeunes diplômés effectuent ain-
si actuellement un stage rému-
néré au sein de différents orga-
nismes artistiques montréalais.

Le CAM et le For um jeu-
nesse de l’île de Montréal or-

ganisent par ailleurs des jour-
nées interdisciplinaires de la

relève artistique montréalai-
se, qui comprennent des ate-
liers-conférences et des ren-
contres de réseautage. La
plus récente a eu lieu en fé-
vrier dernier et quelque 230
jeunes artistes et travailleurs
culturels y ont pris part. 

Diversité
Mme Roy évoque aussi le

défi de la diversité. Le Conseil
des ar ts de Montréal appuie
ainsi les artistes issus de l’im-
migration ou membres d’une
communauté ethnoculturelle,
d’une minorité visible ou d’une
Première Nation. «Notre rôle,
c’est d’abord de les connaître,
parce que ce n’est pas toujours
évident de connaître les artistes
qui sont issus de la diversité, de
les faire connaître, d’en favori-
ser la dif fusion; c’est pour ça
qu’on les intègre dans nos pro-
grammes de tournées de plus en
plus», dit Mme Roy. Depuis
2006, le CAM a sa Politique de
promotion et de développe-
ment de la diversité culturelle
dans les arts.

Le Conseil des ar ts de
Montréal a créé le Prix de la
diversité, de concer t avec
CBC Radio 2, MAI (Montréal,
ar ts interculturels), la Place
des Arts et Vision Diversité.
Ces partenaires offrent au lau-
réat un soutien et «un accom-
pagnement à la création, à la
production, à la dif fusion et à
la circulation». Ce nouveau
prix a été décerné mardi.

La présidente du CAM men-
tionne par ailleurs que re-
joindre des publics de gens is-
sus de la diversité ethnocultu-
relle constitue aussi un défi.
«Je pense qu’il faut qu’on tra-
vaille beaucoup avec le milieu,
dit-elle. Le programme de tour-
nées nous aide, parce qu’on va
dans toutes les municipalités,
les arrondissements, pour es-
sayer d’attirer les publics qui
sont un peu plus diversifiés.
Mais je pense que ça reste un
défi, ça, pour tout le monde.»

Liens arts-affaires
Les liens ar ts-af faires font

aussi par tie des priorités du
Conseil des arts de Montréal.
Ce dernier a mis sur pied une
table d’action arts-affaires qui
rassemble les groupes qui s’in-
téressent à cette question. Le
CAM et la Jeune Chambre de
commerce de Montréal ont
aussi créé le programme Arri-
mages. Dans le cadre de ce pro-
gramme, de jeunes profession-
nels et entrepreneurs assistent
à des spectacles ou visitent des
expositions et rencontrent les
créateurs ainsi que des philan-
thropes. «On voudrait essayer de
stimuler aussi le mécénat et la
philanthropie à travers ça», ex-
plique Mme Roy. 

Une étude de la Chambre de
commerce du Montréal métro-
politain rendue publique l’an
dernier a révélé que les petits
ou moyens organismes cultu-
rels recevaient un moins grand
pourcentage de fonds privés
que les plus grands, c’est-à-dire
ceux ayant un budget plus éle-
vé. Mme Roy mentionne que
certains organismes artistiques
innovants, de taille moyenne,
sont ainsi peu soutenus par le
secteur privé. «Il va falloir qu’on
trouve des moyens de mettre en
relation le milieu des af faires
avec ces organismes-là», dit la
présidente du CAM. 

Gouvernance
«On a fait des changements

majeurs en ce qui concerne la
gouvernance du Conseil», in-
dique par ailleurs Mme Roy.
Auparavant, la fonction d’éva-
luation relevait uniquement
des membres du CAM, au
nombre de 25. Mis sur pied
l’an dernier, des comités de
pairs, présidés par un membre
du Conseil, évaluent mainte-
nant les demandes de subven-
tion et celles liées au program-
me de tournées et ils formulent
des recommandations. «Ç’a
permis d’ouvrir, je dirais, le
Conseil à beaucoup d’autres
idées, influences, compétences»,
affirme Mme Roy, qui précise
qu’une quarantaine de per-
sonnes de plus travaillent main-
tenant, bénévolement, avec
l’organisme. Le CAM entend
consolider son nouveau mode
de fonctionnement cette année.

Collaboratrice du Devoir
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A RT S
Présidence

Place à l’innovation, à la relève et à la diversité
« Notre rôle est de favoriser les liens entre les générations »
Le Conseil des arts de Montréal estime que les questions
d’innovation, de relève et de diversité culturelle ainsi que les
liens arts-af faires constituent des défis d’avenir, comme l’in-
dique sa présidente, Louise Roy, qui ajoute que l’organisme
prend et entend prendre des mesures dans chacun de ces
domaines. 

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Louise Roy, présidente du Conseil des arts de Montréal
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A RT S

É M I L I E  C O R R I V E A U

C haque année, le Grand
Prix du Conseil des ar ts

de Montréal souligne la réali-
sation exceptionnelle d’un or-
ganisme artistique. L’heureux
lauréat rempor te 25 000 $,
alors que les finalistes reçoi-
vent un montant de 5000 $.
Pour la première fois en 2010,
toutes les bourses des fina-
listes ont été parrainées par
des mécènes. 

«Ces gens d’affaires ont géné-
reusement répondu à l’appel du
Conseil des arts et ont accepté
non seulement d’ef fectuer un
don de 5000 $, mais en plus de
s’engager pour trois ans», signa-
le Christian O’Leary, du Con-
seil des arts de Montréal.

Initiatives
C’est à l’initiative de Pierre

R. Desmarais, donateur et
membre du Conseil des arts,
que le projet de parrainage a
été lancé. L’an dernier, par le
truchement de la Fondation
Pierre-Desmarais-Belvédère,
l’homme avait été le seul à cau-
tionner l’un des finalistes
(théâtre), puis, à l’occasion de
cette 25e édition du Grand
Prix, Richard Bruno, Maurice
Forget, René Malo, Peter
McAuslan, Luc Plamondon, Al-
vin Segal et David Sela ont ré-
solu de lui emboîter le pas. 

Reconnu pour son engage-
ment de longue date dans le
milieu montréalais, où il a pré-
sidé aux activités philanthro-
piques de plusieurs établisse-
ments importants dans les do-
maines de l’éducation, de la
santé et des arts, l’homme d’af-
faires montréalais Maurice
Forget se souvient des pre-
miers balbutiements du projet
de parrainage. 

«Tout ça a commencé avec
mon ami Pierre Desmarais, qui
a une fondation dont je suis le se-
crétaire. Nous discutions l’an der-
nier des dons qu’il pouvait faire
et il a finalement décidé de sub-
ventionner l’un des finalistes du
Grand Prix du Conseil des arts.
Par un phénomène d’émulation,
dès le déjeuner annuel du Conseil
de l’an dernier, d’autres gens ont
proposé de faire la même chose.
On m’a alors demandé de com-
manditer un prix et j’ai ac-cep-
té!», raconte l’actuel parrain du
finaliste en arts visuels. 

Selon Richard Bruno, prési-
dent-directeur général de
Beyond If Corporation et hom-
me d’af faires reconnu pour
son enclin philanthropique, ce
genre d’initiative doit être en-
couragé. S’il a lui aussi accepté
de s’investir auprès du Conseil
des arts de Montréal en tant
que parrain du finaliste en arts
numériques, c’est non seule-
ment parce qu’il por te un
grand intérêt à cette discipline
depuis au moins une trentaine
d’années, mais surtout parce
qu’il estime qu’il s’agit d’un
moyen intéressant de soutenir
la culture, la créativité et le dy-
namisme montréalais.

«Ces prix sont une belle façon
de concentrer nos efforts. Je suis
convaincu que nous, les gens
qui ont évolué dans le milieu
des affaires et qui ont eu l’occa-
sion de faire un petit peu d’ar-
gent, nous devons faire quelque
chose pour le milieu, pour faire
en sorte que Montréal reste une
ville dynamique. S’associer au
Conseil des arts pour remettre
un prix est à mon avis une ex-
cellente façon de le faire», esti-
me l’entrepreneur.

Une culture à développer
Selon M. Bruno, qui a long-

temps vécu aux États-Unis et
qui y passe encore près de la
moitié de l’année, il ne fait au-
cun doute que les gens d’af-
faires québécois traînent de la
patte en matière de mécénat.
Comparativement à leurs voi-
sins du Sud, les entrepreneurs
de la province semblent enco-
re frileux lorsque vient le
temps de s’investir. 

«Il y a une question de cultu-
re et d’histoire là-dedans. Je ne
pense pas que les Québécois
soient moins généreux, mais
plutôt que, dans une perspecti-
ve historique, ils ont été moins
initiés à la philanthropie. Aux
États-Unis, par exemple, on ne
peut pas compter sur les gou-
vernements pour soutenir les
ef forts de créativité. C’est pour
ça que les grass-roots ef forts
sont prédominants, qu’il  y 
a plus de donateurs», précise
M. Bruno.

S’il est conscient du fait que
les Québécois ne disposent 
en général pas des mêmes
moyens financiers que leurs
pairs américains, M. Bruno
souligne que ceux-ci peuvent

tout de même s’investir à plu-
sieurs niveaux

«C’est important de s’engager
dans la collectivité. C’est sûr
que des dons en argent, c’est une
bonne façon de soutenir le mi-
lieu. Mais il n’y a pas que ça. Je
passe à peu près 40 % de mon
temps à aider des entrepreneurs
et des jeunes créateurs qui ont
besoin d’un mentor. J’essaie de
m’engager le plus possible sur la
scène montréalaise avec ces
gens-là. Si je peux les soutenir,
leur donner des conseils, faire
des liens entre les gens, les aider
à créer un réseau, je le fais.
C’est important non seulement
pour la carrière de ces gens-là,
mais également pour assurer un
développement dynamique de la
ville», assure M. Bruno.

Des avancées
Abondant dans le même

sens que M. Bruno, Maurice
Forget souligne avec enthou-
siasme que les entreprises
québécoises sont de plus en
plus conscientes de leurs de-
voirs sociaux, ce qui n’était pas
le cas il n’y a pas si longtemps.
Si, d’année en année, elles in-
vestissent plus en santé et en
éducation, elles le font aussi
dans une plus grande mesure
dans la culture.

«La situation au Québec ne
cesse de s’améliorer, assure-t-il.
Cela fait 30 ans que je m’occu-
pe de collectes de fonds pour des
organismes culturels et, sans
dire que ça devient de plus 
en plus facile, mon carnet
d’adresses se remplit encore de
noms qui n’y figuraient pas au
départ. Là-dedans, il y a beau-
coup de jeunes. Je pense qu’il y
a lieu d’être optimiste.»

Collaboratrice du Devoir

Philanthropie

Ils parrainent la culture
« Nous devons faire en sorte que Montréal reste 
une ville dynamique »

M I C H E L  B É L A I R

R avi, oui, parce que cette
mise en nomination vient

confirmer encore une fois la vo-
cation du PàP, qui est d’encoura-
ger la prise de parole, comme
nous le précise au téléphone le
directeur de la compagnie. «De-
puis sa création, le PàP a toujours
souhaité accueillir des paroles
nouvelles, et c’est encore plus vrai
depuis que Patrice [Dubois] est
devenu codirecteur artistique de
la compagnie, il y a trois ans
maintenant. Nous carburons aux
coups de cœur! Comme nous ne
montons que deux nouveaux spec-
tacles chaque année, par compa-
raison à sept ou huit ailleurs,
nous choisissons des textes suscep-
tibles de nous amener dans des es-
paces que nous n’avons pas encore
explorés… Rouge gueule a très
certainement été pour nous deux
un véritable coup de cœur. Et cette
mise en nomination vient valider
doublement notre choix et notre fa-
çon de travailler.»

Rappelons que le texte d’É-
tienne Lepage est, comme le dé-
crit Poissant, qui en a signé la

mise en scène, «une sorte de re-
cueil de brèves théâtrales rentre-
dedans, des objets brusquants». Le
texte est construit comme une
série de blocs de trois ou quatre
minutes, souvent des amorces
de dialogue tronqué qui tiennent
de l’intrusion dans le monde de
ces pensées à peine formulées
que nous osons rarement parta-
ger avec les autres parce que
trop crues, trop violentes, trop
peu «habillées». Partout dans la
presse, les observateurs ont sou-
ligné la rare vulgarité et, du
même souffle, la poésie de la
langue de Lepage… En entre-
vue, l’auteur parlait, lui, de l’im-
portance du «coup de poing» au
théâtre et de son besoin, même,
de crier et de provoquer.

«J’aime que le spectateur se
mette dans la peau de quelqu’un
qui ne sait pas quoi faire ou qui
n’a pas pu vraiment réagir alors
qu’il le fallait. Tous les jours, ça
se passe comme ça aussi dans la
vraie vie… Autour de nous, sou-
vent, on entend des bribes de dia-
logue qui nous font saisir à quel
point il nous manque des bouts
pour réussir à tout comprendre.

C’est un peu tout cela que j’ai
voulu mettre en mots.»

Cette volonté de dire les
choses autrement recoupe très
clairement les choix faits par
Claude Poissant depuis qu’il a
fondé le Théâtre Petit à Petit, il y
a 32 ans, avec René-Richard Cyr,
Annie Gascon (qui est mainte-
nant directrice des communica-
tions au TNM), Marie-France
Bruyère et le comédien Denis
Roy. Elle a du moins fait traver-
ser trois décennies particulière-
ment riches à la compagnie.

Le Devoir

THÉÂTRE

Belle Rouge gueule

J É R Ô M E  D E L G A D O

D errière le mur qui marque les limites de l’aire
d’exposition du centre Oboro, il ne s’y cache

pas que des bureaux. On y trouve aussi un piano,
un bac de jouets pour les plus petits visiteurs et,
surtout, une grande table et une cuisinette. À Obo-
ro, finaliste cette année dans la section Arts vi-
suels, la bouffe est un élément central.

Il n’est pas étonnant de les surprendre en train
de faire la popote. En février, c’est même l’artiste is-
landais Oskar Ericsson qui préparait un potage aux
courgettes de son cru. La tradition à Oboro, c’est
de souligner le début et la fin d’une expo par un re-
pas communautaire. «En entrevue, ils m’ont même
demandé si je cuisinais», lance à la blague Jonathan
Plante, le sculpteur qui occupe le poste de techni-
cien depuis décembre.

L’an 2009 correspondait à 25 ans d’activités obo-
riennes. Et, selon le communiqué du CAM, Oboro
est finaliste «pour son 25e anniversaire, qui marque
une contribution unique et exceptionnelle aux sec-
teurs des arts visuels et des arts numériques».

Aux yeux de Daniel Dion, un des fondateurs
du centre et toujours à la tête de l’organisme, les
célébrations du 25e anniversaire n’ont cependant
pas valu à Oboro de se retrouver honoré par le

Conseil de arts de Montréal. Il y voit plutôt une
approbation de l’ensemble de son œuvre, de sa
mission, de «ses 25 années d’existence».

Daniel Dion aime bien répéter que l’histoire
des «oboros» (des œuvres commandées à une
centaine d’artistes), point de départ d’une cam-
pagne de financement organisée autour du 25e,
n’était qu’une excuse, qu’une autre, pour réunir
les gens. «La vente des oboros n’était pas un ob-
jectif, dit-il. On voulait célébrer avec la commu-
nauté. Célébrer la création avec le concept du
mot “oboro”.»

Communautaire, collaboration, entraide ne
sont pas que des grands mots à Oboro, ils sont
des principes. Daniel Dion n’est, dit-il, que «direc-
teur pour l’extérieur». «On fonctionne autrement,
assure-t-il. Toutes les décisions se prennent sur une
base collective.» Et les «employés», occupant dou-
ze postes permanents à temps plein ou partiel,
sont invités à prendre des initiatives, à y aller de
leurs propositions.

Les collaborations d’Oboro avec son milieu ne
se comptent plus. Et, résultat d’une autre trou-
vaille de l’an dernier, l’opticien Georges Laoun,
celui-là bien connu pour exposer de l’art dans
son espace du Plateau-Mont-Royal, s’est joint à
Oboro pour la création d’un prix destiné aux ci-
néastes. Le lauréat du Prix du très court métra-
ge (3 minutes ou moins) reçoit 3000 dollars et
l’occasion de montrer son film aux passants de
la rue Saint-Denis.

Collaborateur du Devoir

ARTS VISUELS

Récidive pour Oboro
Oboro est finaliste du Grand Prix pour la
deuxième fois de son histoire. Une histoire
aussi vieille que le Grand Prix du Conseil
des arts: 25 ans.

C’est pour la création de Rouge gueule, d’Étienne Lepage, en
début de saison, que le Théâtre Petit à Petit (PàP) figurait
cette année parmi les finalistes du Grand Prix du Conseil des
arts de Montréal. Claude Poissant en est ravi, il va sans dire.

SOURCE PÀP

Une scène Rouge gueule, pré-
sentée par le Théâtre Petit à Petit

Cette année, le Grand Prix du Conseil des arts de Montréal a
souf flé ses 25 chandelles. Histoire de célébrer en grand ce
quart de siècle, huit philanthropes québécois se sont engagés
à parrainer les finalistes. 

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Maurice Forget est un ancien
président du Conseil des arts
de Montréal.
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V isant à reconnaître le tra-
vail des jeunes artistes ou

organismes professionnels qui
accomplissent des actions
structurantes pour la relève ar-
tistique, le Prix de la relève est
offert par la Caisse de
la culture en partena-
riat avec le Conseil.
Créé dans le cadre du
programme Outiller la
relève artistique mont-
réalaise, ce prix est ac-
compagné d’une bour-
se de 5000 $. «Nous
voulions mettre en lu-
mière des actions
conçues par des jeunes
et pour des jeunes.
Nous souhaitions être
en phase avec les be-
soins des artistes en dé-
but de carrière et leur
proposer des modèles.
Le Prix de la relève, c’est notre
façon de présenter des initiatives
qui ont bien fonctionné», com-
mente Cynthia Bellemare, de la
Caisse.

Selon David Lavoie, direc-
teur général du Théâtre aux
Écuries et récipiendaire de ce
premier prix, le Conseil des
arts de Montréal a misé juste:
«La préoccupation de la relève
est présente dans la commu-
nauté ar tistique depuis au
moins une bonne dizaine d’an-
nées. Quand j’ai su qu’on allait
créer un prix pour la relève, je
me suis dit que le Conseil des
ar ts de Montréal se position-
nait au front des préoccupa-
tions de la communauté.»

Pour être admissibles, les
candidats devaient démontrer
que, par leurs interventions,
ils contribuaient à l’améliora-
tion des conditions de pra-
tique des artistes de la relève.
Aux yeux de David Lavoie, il
s’agissait d’une occasion en
or de présenter le Théâtre
aux Écuries. «On est un re-
groupement coopérati f ,  et
notre travail, c’est précisément
d’outiller la relève ar tistique
du milieu théâtral. On a créé
un endroit où, en sor tant de
l’école, les jeunes qui commen-
cent leur pratique ar tistique
peuvent avoir accès à une scè-
ne bien équipée sur laquelle ils
peuvent mettre en valeur leurs
talents. Si le Conseil des ar ts
avait voulu créer un prix sur
mesure pour notre organisme,
il n’aurait pu faire mieux!»

Bien que la bourse de 5000 $
offerte par la Caisse de la cultu-
re ait été un incitatif intéres-
sant, ce sont surtout les retom-
bées que pouvait apporter ce
prix au Théâtre aux Écuries qui
ont motivé M. Lavoie à poser sa
candidature auprès du Conseil
des arts. 

Diversité
Pour sa part, le Prix de la di-

versité a pour objectif de mettre
en valeur un artiste ou un col-
lectif d’artistes professionnels
prometteurs dont la pratique re-
flète la diversité des expres-
sions artistiques. «On cible sur-

tout des ar tistes qui
sont à Montréal depuis
peu de temps et on leur
offre de suivre un par-
cours qui s’étale sur un
an. Ce qu’on souhaite,
c’est leur donner un ac-
compagnement soute-
nu pour que ces ar-
tistes-là puissent émer-
ger après avoir suivi ce
parcours», explique
Nathalie Maillé, direc-
trice du programme
de tournées et de di-
versité au Conseil des
arts de Montréal.

Cette année, le réci-
piendaire sera choyé. Grâce au
partenariat du Conseil des arts
de Montréal, de CBC Radio 2,
de Montréal arts interculturels,
de la Place des Arts et de Vi-
sion Diversité, le jeune Rômmel
Ribeiro aura la chance de vivre
quatre saisons hautes en cou-
leur. «Le prix englobe plusieurs
choses, comme des présences à
la radio, des spectacles dans dif-
férents festivals cet été à travers
le Québec, une prestation à la
Place des Arts à l’automne et
une résidence de création d’une
semaine à Montréal arts inter-
culturels. Cette résidence-là se
terminera par deux représenta-
tions lors desquelles il y aura
une captation du concert, qui
sera dif fusé à CBC Radio 2.
Ensuite, l’artiste retournera à
la Place des Arts pour terminer
sa résidence, puis il bénéficiera
de plusieurs occasions de pré-
senter son spectacle dans le
cadre du Conseil des ar ts de
Montréal en tournée», précise
Mme Maillé. 

Pour Rômmel Ribeiro, Brési-
lien d’origine établi au Canada
depuis 2006, ce prix est grande-
ment significatif. «Savoir que le
Conseil des arts respecte mon tra-
vail, y porte un intérêt et est prêt
à me soutenir, ça me rend vrai-
ment heureux. Ça fait deux ans
que je suis à Montréal et que j’es-
saie de vivre uniquement de la
musique, mais ce n’est pas évi-
dent! Quand on vient d’un autre
pays, c’est très difficile de percer
ici. Il y a tellement d’offres et de
musiques différentes. Avoir le sou-
tien du Conseil des arts, ça repré-
sente quelque chose de très impor-
tant. Ça veut dire que je ne serai
plus seul à travailler pour diffuser
mon travail et que j’aurai plus
d’argent pour faire de la musique.
C’est fantastique!»

Collaboratrice du Devoir

Deux nouveaux prix

La relève et la
diversité récompensées

F R A N Ç O I S  L É V E S Q U E

«C’ est une superbe recon-
naissance dont nous

sommes très fiers», assure Char-
lotte Selb, directrice par intérim
des Rencontres internationales
du documentaire de Montréal.
«Le documentaire semble avoir le
vent dans les voiles, être digne
d’intérêt pour un public de plus en
plus large, grâce aux variétés de
cinémas qu’on y retrouve. Il y a
un élément de validation dans cet-
te nomination.»

Marie-Anne Raulet, ex-direc-
trice des Rencontres, partie de-
puis peu relever le défi de la
Coop vidéo de Montréal, demeu-
re très attachée au festival qu’el-
le a contribué à faire grandir au
cours des huit années où elle en
fut à la tête. C’est sous sa gouver-
ne qu’est sur venue la bonne
nouvelle. «Je me souviens que,
initialement, j’ai voulu qu’on dé-

veloppe l’événement en tenant
compte des diverses écritures pré-
sentes dans le documentaire, que
cette diversité soit bien représen-
tée, tout en gardant une certaine
ligne éditoriale. D’où la division
en catégories claires afin que le
public puisse se repérer.» Ainsi,
que le spectateur recherche
l’écriture singulière d’un auteur,
qu’il veuille plutôt découvrir des
voix émergentes ou encore sim-
plement prendre le pouls de la
société par le truchement d’un
sujet d’actualité, il trouvera son
compte dans l’une des quatre
sections proposées.

«À une époque, je crois que la
perception du festival était celle
d’un truc assez fermé, pointu,
quoique ce dernier point consti-
tue aussi une qualité, ce n’est
pas incompatible, de préciser
Marie-Anne Raulet. On a donc
rapidement voulu ouvrir vers le
public. Je voulais que tant les

gens de la profession que le pu-
blic se sentent interpellés par
l’of fre.» Ouverture et rigueur
devinrent ainsi les maîtres
mots de la programmation.

Et croissance il y a. Lors de
la dernière édition, c’est une
augmentation de 20 % de l’acha-
landage qui fut comptabilisée.
«L’atteinte d’objectifs a été pos-
sible grâce à l’équipe», souligne
encore Marie-Anne Raulet. «La
programmation, c’est André Pâ-

quet: cinquante ans d’expérien-
ce. C’est une bible; il a tout vu, a
rencontré tout le monde et a ce
regard exigeant. Charlotte Selb,
qui représente les nouveaux re-
gards, la jeunesse, a une autre
vision du documentaire. Caroli-
ne Masse s’est jointe à l’équipe
l’année dernière. Son travail au
sein de Cinéma parallèle est un
atout immense.»

Collaborateur du Devoir

CINÉMA

À la rencontre des Rencontres

C A T H E R I N E  L A L O N D E

L’ Ensemble Caprice a un but
avoué: faire souffler de la

fraîcheur sur le répertoire ba-
roque. Ses musiciens, virtuoses,
sont souples, prêts à jouer tant
Astor Piazzola et John Cage que
Haendel, Bach ou Telemann.
«Dans le monde de la musique
classique, on a souvent l’impres-
sion qu’on vit dans un musée où
tout le monde reconstruit le passé,
explique Matthias Maute, codi-
recteur artistique. À partir du
XIXe siècle, la culture des conser-
vatoires de musique a créé une
uniformité. Depuis, les musiciens
sont entraînés à jouer chaque note

exactement à la même place. Et
l’uniformité peut créer un ennui.
On reste, comme musicien, enfer-
mé dans un style qui vise la sécuri-
té et qui prétend reprendre une
œuvre à la lettre. Mais cette pré-
tention ne reproduit pas le tableau
vivant, l’expérience vivante de la
musique! Le compositeur s’attend
à ce qu’on ajoute notre vision in-
dividuelle pour que la pièce soit
complète, comme le font les musi-
ciens de jazz. Au sein de Caprice,
on veut être touché et transformé.
Car, si je veux que le public vive
une expérience personnelle inten-
se, il faut que le musicien vive une
expérience personnelle intime,
unique, en repoussant ses limites.»

Résultat? Un spectacle comme
Bach et les gitans de la Bohême, où
les partitions du maître côtoient
des envolées tziganes de la
même époque. Spectacle tombé
dans l’œil du critique du New
York Times, qui parle de «l’excel-
lent Ensemble Caprice». Les
disques Vivaldi et les gitans ba-
roques et le plus récent Tele-
mann et les gitans baroques, tous
deux sous étiquette Analekta,
proposent le même métissage. 

Tandis que la soirée Salsa ba-
roque, donnée samedi dernier,
intercale polyphonie européen-
ne et musique espagnole du
XVIIe siècle. Pour un musicien,
ce mélange des genres impose
une ouverture. «Ça change aussi
la façon de nous présenter sur
scène. Les musiciens avec qui on
travaille depuis longtemps se sont
transformés. Jouer, précise enco-
re Maute, ce n’est pas toujours

un acte de reproduction, mais
aussi un geste de création. De
passer des gitans à Bach ou à Vi-
valdi nous permet de découvrir
un nouveau monde dans ce
qu’on croyait déjà connaître. Et,
en tant qu’interprète, on peut se
laisser inspirer et rendre mieux
justice à la musique.»

Fondé en Allemagne en 1989,
l’Ensemble Caprice s’est établi à
Montréal il y a dix ans. Un démé-
nagement causé par «des raisons
privées: j’ai suivi mon épouse et
codirectrice artistique, Sophie La-
rivière», qui permet au groupe
de prendre son envol. «Alors
qu’en Allemagne l’Ensemble n’a
jamais reçu de subvention, ici
nous avons un soutien qui nous
donne le luxe de couvrir toute la
musique de chambre, chorale et
orchestrale. On n’exclut rien!»

Collaboratrice du Devoir

MUSIQUE

Une année du tonnerre 
L’Ensemble Caprice connaît une année du tonnerre: un prix
Juno, un Opus et le Choix du public lors de la 25e édition du
Conseil des arts de Montréal (CAM) en tournée. Et finaliste
pour le Grand Prix. 

Finaliste pour le prestigieux Grand Prix du Conseil des arts
de Montréal, l’événement devenu incontournable que sont les
Rencontres internationales du documentaire de Montréal a
de quoi pavoiser.

SOURCE RIDM

Souligner avec brio la pluralité de l’of fre culturelle et recon-
naître l’innovation, voilà le nouveau défi du Conseil des arts
de Montréal. Le 23 mars dernier, celui-ci a décerné pour la
première fois ses Prix de la diversité et de la relève, récom-
pensant ainsi la contribution de deux lauréats à l’ef fervescen-
ce artistique de la métropole.

Le Théâtre
aux Écuries
remporte le
premier Prix
de la relève
et Rômmel
Ribeiro 
celui de la
diversité
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H É L È N E  
R O U L O T - G A N Z M A N N

«I l y a quinze ans, lorsque
nous nous sommes demandé

comment positionner Montréal,
beaucoup ne juraient que par les
biotechnologies, se rappelle Mme
Fotopulos. Lorsque je parlais de
nos festivals, de notre production
culturelle, de nos artistes et au-
teurs, on me répondait: “Tu ne
veux quand même pas que nous
soyons connus pour ça?” Eh bien,
si! Et. aujourd’hui, c’est devenu
quelque chose de naturel. Nous
sommes reconnus dans le monde
entier pour l’originalité de notre
créativité.»

Entre 2001, date de l’arrivée
au pouvoir de l’administration
Tremblay, et aujourd’hui, le
budget de la municipalité en
matière de culture n’a cessé
d’augmenter et les initiatives se
sont multipliées. La seule con-
tribution apportée au Conseil
des ar ts est passée de 8 mil-
lions de dollars à 10 millions
l’an dernier et elle sera encore
bonifiée dans les prochaines an-
nées pour atteindre 12,5 mil-
lions en 2012. De quoi soutenir
la création, la production cultu-
relle, la relève, les artistes issus
de la diversité culturelle,
puisque tel est le mandat de
cette instance créée en 1956 et
qui, depuis, n’a de cesse d’ins-
taller Montréal, métropole cul-
turelle, sur la scène internatio-
nale. «Notre politique culturelle
n’est pas seulement axée sur le
marché de l’art, explique Helen
Fotopulos. Notre richesse réside
dans nos talents, ar tistes, au-
teurs, artisans, installés de plus
en plus nombreux à Montréal,
parce que les créateurs attirent
d’autres créateurs. Nous sommes
là pour faciliter cette expression,
parce qu’elle nous amène des re-
tombées à la fois sociales, avec
l’animation des quartiers no-
tamment, mais aussi écono-
miques, en donnant de la crédi-
bilité à Montréal, en tant que
lieu où il fait bon vivre.»

Actions
Dans ce contexte, la Ville

veut prêcher par l’exemple. En
2007, l’Unesco a reconnu Mont-
réal comme une «ville de de-
sign». Cela doit se voir jusque
dans ses rues, dans les installa-

tions publiques, le mobilier ur-
bain (abribus, bancs, postes de
taxi), les places publiques,
l’aménagement paysager, etc.
«L’espace public doit être une vi-
trine pour nos artistes, et c’est
pourquoi nous organisons de
plus en plus de concours. Nous
les invitons à “designer” la ville.
À faire preuve d’audace tout en
restant utile et sécuritaire, bien
sûr. La créativité ne doit pas tou-
cher que le milieu ar tistique.
Nous essayons d’intégrer des
œuvres d’art dans la plupart des
nouveaux bâtiments montréa-
lais, même lorsqu’il s’agit d’un
centre sportif.»

Dans cette même optique,
Helen Fotopulos travaille ar-
demment à rapprocher le mi-
lieu des affaires et celui de la
culture, deux mondes très dif-
férents, qui commencent tout
juste à se parler. Démystifier les
artistes, la création, auprès de
ceux qui travaillent de neuf à
cinq. «Les gens d’af faires ont
peur des créateurs. Combien en
ai-je entendu me dire, lors des
événements que nous organisons
pour qu’ils entrent en contact:
“Je ne sais pas quoi leur dire?”,
raconte-t-elle. Et c’est la même
chose dans l’autre sens. Aujour-
d’hui, nous commençons à récol-
ter les fruits de notre travail. Le
Conseil des ar ts a pris le défi
avec beaucoup de brio, notam-
ment avec la création du Prix
arts-af faires. De grandes entre-
prises s’investissent aujourd’hui
dans la culture, et je les félicite
parce qu’elles montrent l’exem-
ple. De plus en plus de petites so-
ciétés y vont également, certaines
brasseries, des restaurants, des
agents immobiliers. Ça fait boule
de neige, mais il y a encore de la
marge avant que nous puissions
crier victoire sur ce terrain.»

Décentralisation
En revanche, la responsable

de la culture au sein de l’admi-
nistration Tremblay, ex-maires-
se de l’arrondissement Plateau-

Mont-Royal et aujourd’hui con-
seillère municipale de Côte-des-
Neiges, n’a pas peur de crier vic-
toire sur un autre terrain, celui
de la décentralisation. Depuis
2002, vingt-trois des vingt-sept
arrondissements ont donné la
priorité à la culture et mis en pla-
ce des politiques élaborées. 

Le réseau des bibliothèques
en a amplement profité, lui qui
faisait pâle figure au début des
années 2000. Les maisons de la
culture font également l’objet
d’une revalorisation. L’offre de
spectacles et d’expositions a
déjà été élargie et bonifiée ces
dernières années, mais la Ville
travaille actuellement à revam-
per ce réseau vieillissant afin
d’attirer un public plus large,
plus jeune. «Nous continuons
également à soutenir le Musée
d’archéologie et d’histoire Poin-
te-à-Callière à hauteur de
quatre millions de dollars, rap-
pelle Helen Fotopulos. Et le
cirque fait également partie de
nos priorités. Bizarrement, mal-
gré tous les records que nous dé-
tenons en la matière, malgré la
présence du Cirque du Soleil et
d’une école de cirque internatio-
nalement reconnue, nous
n’avons pas de festival du
cirque. Avec le gouvernement, il
y a un consensus, tout le monde
est d’accord pour dire qu’il y a
un manque de ce côté-là et il
sera prochainement comblé.»

À écouter Mme Fotopulos, la
créativité serait ainsi une
constituante de l’ADN de Mont-
réal. «Il ne s’agit pas seulement
de lecture, de peinture, d’archi-
tecture ou autre, mais bien plus
d’une façon d’être, d’une âme,
d’une expression originale. Je
sais que les gens parlent toujours
de Toronto comme d’une Mec-
que économique, conclut-elle.
Mais Toronto, elle, nous regar-
de en disant: “Oh, que vous
avez du talent!”»

Collaboratrice du Devoir

Helen Fotopulos et la culture

« La culture est un vecteur du
dynamisme économique »
Le budget du Conseil des arts s’élèvera 
à 12,5 millions de dollars en 2012

J É R Ô M E  D E L G A D O

Ç a fesse à Esse!, pourrait-on
résumer. La revue, une des

nombreuses au Québec consa-
crées à l’ar t contemporain,
semble sur la bonne voie. Elle a
pourtant trimé dur l’an
dernier afin d’éviter
que son 25e anniversai-
re ne soit l’année de sa
mort. Les coupes bud-
gétaires dans la cultu-
re, encore elles, du
gouvernement Harper
lui ont fait mal.

La campagne de fi-
nancement lancée au
printemps et conclue avec faste
par un encan au Musée des
beaux-arts a racheté les célébra-
tions. Le slogan mis de l’avant a
cer tainement aidé. «Encore
mieux qu’une tape dans le dos, un
don à Esse, ça fesse!», pouvait-on
y lire. «Ce jeu de mots, explique
Sylvette Babin, directrice d’Esse,
c’est un contrecoup de la perte de
financement. C’était dur à avaler.

On avait l’impression d’être arrivé
à une certaine qualité, à une re-
connaissance. En contrepartie, on
perdait notre financement.»

La campagne a porté fruit et
la récolte de l’encan, «au-delà de
nos espérances», selon la directri-

ce, a permis «d’épon-
ger» la disparition des
subventions fédérales,
soit «jusqu’à 53 000 $
perdus». Cet argent
provenait en partie de
Patrimoine Canada,
dont un des pro-
grammes d’aide exige
désormais que le con-
tenu international

d’une publication ne dépasse
pas 20 %. Et, dans une revue
comme Esse, le contenu étran-
ger est monnaie courante.

Cette nouvelle mesure tom-
bait mal: Esse cherche à devenir
une revue du monde. En 2007,
l’ultime pan de son internatio-
nalisation, le bilinguisme, a été
mis en place. Distribuée d’a-
bord à la main à Paris dès 2003,

puis par un distributeur dans
l’Europe francophone dès l’an-
née suivante, Esse est aussi lue
aujourd’hui aux États-Unis.
«Dans le fond, notre objectif est
de faire connaître l’art d’ici.»

À l’instar d’un chat qui retom-
be sur ses pattes ou d’un
boxeur qui se relève plus fort
après un uppercut, Esse n’en dé-
mord pas. «Son excellente tenue
éditoriale, son graphisme, son
dynamisme et son déploiement
national et international»: les
commentaires du Conseil des
arts de Montréal sont élogieux
à plusieurs niveaux.

La fessée d’Esse correspond
bien à son image provocante
et quelque peu rebelle. Le ca-
nular, la peur, les déchets et
récemment le trouble-fête et le
sabotage sont parmi les
thèmes explorés lors des nu-
méros des dernières années.
«Irrévérencieuse, Esse? Oui,
certainement, répond Sylvette
Babin. Parce qu’engagée. On
prend position de toutes sortes
de façons. C’est nous, ce côté ir-
révérencieux, sans que ce soit
déplacé. La démarche n’est pas
vulgaire.»

Collaborateur du Devoir

LITTÉRATURE

La fessée payante

L a démarche a débuté il y a quelques années par
de grands chantiers préparatoires. Et le but

avoué était d’amener la danse à se prendre en main,
à se donner les moyens d’agir collectivement et à se
doter d’un plan d’avenir. Puis vinrent cette année les
seconds états généraux de la danse.

Selon Lorraine Hébert, directrice du Regroupe-
ment québécois de la danse (RQD), organisme éta-
bli en 1984, «la danse d’ici a besoin d’un plan pour se
déployer pleinement autour d’une vision cohérente.
Dans d’autres pays, comme l’Angleterre, la Belgique,
l’Australie et l’Allemagne, la danse peut déjà s’appuyer
sur ce type de plan.» Une façon de se donner des
mots, des outils, des idées pour changer les condi-
tions, encore difficiles, d’exercice de cet art.

Aux yeux d’Anik Bissonnette, ex-prima balle-
rina et présidente, cette nomination reconnaît
une telle action. «On est, en danse, un milieu gé-
néreux, qui se donne beaucoup et qui a pris le
temps de se réunir, de réfléchir et d’être à l’écoute
des autres. Depuis les six ans que je suis à la prési-
dence, j’ai vu une dif férence. Et, pendant la plé-
nière des états généraux, j’ai été fascinée par l’har-
monie et l’écoute des discussions. Certains criti-
queront, diront que c’est long de prendre cinq ans

pour arriver à se parler. Mais ce n’est pas long
pour arriver à une telle symbiose…»

Si la création en danse continue à être vivace, le
nombre des danseurs a augmenté au fil du temps.
Et si les conditions de travail se sont améliorées, il
reste encore du chemin à faire pour que la danse ait
les moyens de ses inspirations et de ses aspirations.
Bissonnette, qui travaille aussi chez La La La Hu-
man Steps comme directrice, raconte que, en ac-
cueillant un danseur chinois qui vient de se joindre à
la compagnie, elle lui a «nommé les compagnies de
danse de Montréal. Il n’en revenait pas de la quantité,
du fait qu’il les connaissait de nom ou qu’il avait des
amis interprètes qui dansaient là ou là…»

Malgré l’abondance des compagnies et des pro-
ductions, la danse contemporaine montréalaise a
perdu le blason qu’elle a eu dans le monde pendant
les années 80. Elle était alors l’avant-garde, la fine
pointe de la création, l’âge d’or. «On reste attaché à
cette idée, mais on en a un peu perdu depuis, admet
Bissonnette. Mais le milieu le voit. Sans défaitisme,
plutôt avec l’envie de reconquérir.»

«Cette nomination au prix du Conseil des arts de
Montréal ne pouvait mieux tomber, en cette année de
25e anniversaire du RQD, précise à son tour Lorrai-
ne Hébert. Nous la recevons comme un réel et vif en-
couragement à aller au bout du projet des Grands
Chantiers de la danse. Dès décembre, nous aurons
notre plan directeur et serons prêts à regarder l’avenir
bien en face! On pourra lire en noir sur blanc ce à
quoi la danse veut ressembler dans dix ans…» L’ave-
nir de la danse, semble-t-il, sera alors tout tracé.

C. L.

DANSE

Ensemble !

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Helen Fotopulos, responsable de la culture, du patrimoine et de
la condition féminine à la Ville de Montréal

Montréal est plus que jamais
une capitale culturelle, selon
Helen Fotopulos,  respon-
sable à la Ville de la culture,
du patrimoine et de la condi-
t ion féminine.  «C’est  une
prior i té  depuis le  dépar t
dans notre administration.
Nous ne sommes plus à
l’époque où il faut convaincre
que développer notre créati-
vité, c’est bon pour l’écono-
mie de la ville, pour la quali-
té de vie.»

En littérature, c’est la revue d’art contemporain Esse + opi-
nions qui s’est retrouvée honorée. Esse qui a célébré ses 25
ans cet automne par un numéro spécial, un encan et un ou-
vrage scientifique sur la collection et le marché de l’art.

En choisissant d’honorer cette année le Re-
groupement québécois de la danse pour ses
états généraux, c’est tout le milieu que le
Conseil des ar ts de Montréal récompense.
Danseurs, chorégraphes, gestionnaires, sous
une même bannière, ensemble, c’est tout!
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D epuis 12 ans, l’ATSA sème la
révolte contre l’insouciance

et l’indifférence sociales. Les ac-
tions propagées dans l’espace ur-
bain, dans la rue le plus souvent,
sont portées par la défense de
multiples causes. D’un côté, elles
offrent protection et soutien aux
sans-abris et au patrimoine cultu-
rel, d’un autre, elles dénoncent
notre dépendance envers l’auto-
mobile et la surconsommation.

Lors d’un des premiers états
d’urgence au square Berri, ces
refuges pour les plus démunis
qui ont fait sa renommée, 
l’ATSA avait recouvert un arbre
d’une multitude de sacs en plas-
tique. C’était bien avant que les
épiceries les éliminent. «Notre
contrainte depuis le début, dit
Annie Roy, c’est de brasser la
cage, de montrer du doigt et de
donner le goût d’agir.»

«Ce prix, poursuit-elle, nous
dit de continuer à faire des pro-
jets qui brassent, même s’ils ne
font pas l’unanimité. Continuer
à être critiques. Il nous sort aussi
de la marginalité. Nous ne
sommes pas seuls.» Annie Roy
n’est pas fière d’un projet plus
que d’un autre. Ce qui la
comble, c’est quand elle s’aper-
çoit que les jeunes qui écoutent
ses discussions dans des écoles
découvrent les projets de l’AT-
SA et veulent se les approprier.

«Notre zone, c’est la durée.
Nous faisons dans le développe-
ment durable», dit-elle, satisfaite
de savoir que les gens conti-
nuent à émettre des contraven-
tions aux usagers de véhicules
utilitaires sportifs. Le projet At-
tentat # 11 roule encore sans au-
cune promotion particulière.

L’ATSA n’est pas un groupe

militant. C’est la création qui sti-
mule le duo, qui lui permet de
crier les injustices. L’art, pour
Annie Roy, c’est quelque chose
de «personnel, d’intimiste, qui fait
le pont avec une collectivité».
«C’est un pont entre la vie rêvée et
la vie réelle», résume-t-elle.

Après toutes ces années de
combat, Annie Roy et Pierre Al-
lard ne lâchent pas. Leur pro-
chaine cible? Ce sera, pour ainsi
dire, toujours la même. «L’iner-
tie, répond la voix féminine du
couple. Beaucoup d’activités
créent de l’inertie. Nous vivons
dans une société qui produit beau-
coup, sans savoir pourquoi. Com-
me une machine.»

Il faut, dit-elle, aller à l’essen-
tiel, à la source. Prendre le
temps de s’arrêter. Et ce ressour-
cement, Roy et Allard le met-
tront en pratique. Chacun partira
s’évader, elle sur les côtes du
Portugal, lui dans le déser t.
Avant de revenir et reprendre
leurs cagoules activistes.

J. D.

NATURE DE L’ART

Pour qui brasse la cage

«L e Festival Voix d’Amérique
(FVA) n’est pas un festival

littéraire, précise d’entrée de jeu
sa directrice ar tistique, D.
Kimm. C’est important qu’on ar-
rête de nous catégoriser en spoken
word, car on ne fait pas juste ça.»
Car le spoken, c’est toute repré-
sentation où un auteur dit son
propre texte. Une for-
me ouverte, qui inclut
le slam, le rap et d’au-
tres variations imagi-
nables de lectures, im-
provisations et mises
en scène. 

«Le FVA est désor-
mais spoken word et
performance. Le texte
performé a ses propres
lois: il faut que ça son-
ne, que ce soit incarné,
il faut avoir du plaisir à
le dire. Et on fait d’abord et avant
tout des spectacles.» La récente
catégorie Nouvelles Pratiques
artistiques du CAM convient ain-
si mieux au FVA que la littératu-
re où le festival était confiné. 

«Oui, on reçoit les écrivaines
Élise Turcotte et Louise Bombar-
dier, mais on a aussi Mado La-
mothe. C’est la parole directe et
authentique qui nous intéresse. Le
festival mêle autant des poètes
pointus que des performeurs de la
tradition des cabarets, et chacun
peut donner sur scène un poème
lu, appris par cœur, une impro,
etc.» Cette année seulement, on
a pu y voir, en plus des Turcotte,
Bombardier et Lamothe, la col-
lègue du Devoir Odile Tremblay,
les chanteurs Bernard Adamus
et Séba, les per formeurs de
2boys.tv et Sky de Sela, la sœur-

artiste-de-cirque de feue Lhasa.
Fondé en 2002 par le conteur

André Lemelin, le Festival Voix
d’Amérique a été repris et trans-
formé dès l’année suivante par
Les Filles électriques, D. Kimm
en tête. Sous l’égide d’un invité
d’honneur, «qui n’est pas tant un
porte-parole qu’un artiste à qui on

rend hommage et à qui
on donne carte blanche»,
le FVA envahit chaque
année en février la Sala
Rosa et la toute petite
scène, juste en face, de
la Casa del Popolo, bou-
levard Saint-Laurent. À
la Casa, des 5 à 7 mê-
lent auteur et indie rock,
avant les Shifts de nuit,
de courtes lectures qui
se terminent par un mi-
cro ouvert. 

Sur la grande scène, de l’autre
côté de la rue, se donnent entre
temps les spectacles, cabarets et
soirées partagées. Le tout prépa-
ré avec une toute petite équipe.
«Le public a grandi avec nous,
poursuit D. Kimm. J’ai un pacte
avec les spectateurs: je prends des
risques, je présente des artistes
moins connus et les spectateurs
osent découvrir.» Pacte respecté:
en 2009, le FVA a atteint un taux
d’assistance moyen de 95 % pour
ses spectacles. 

En 2011, le FVA fêtera sa 10e

édition. «J’ai une curiosité pour
les gens qui sont différents. Je n’ai-
me pas ce qui est trop parfait, trop
stagy… J’ai besoin qu’on fasse du
trouble…» Voilà qui promet un
10e anniversaire tapageur!

C. L.

NOUVELLES PRATIQUES 

La parole est d’or

L e prix Les Elles de l’ar t,
descendant direct de l’ex-

po-vente qu’organisait Pratt &
Whitney Canada à une autre
époque, fait grand plaisir à
Raymonde April. La photo-
graphe, qui n’est pourtant pas
en reste en matière de déco-
rations et d’hommages — elle
a reçu le Borduas en 2003 —
ne savait même pas que son
galeriste, Donald Browne,
avait défendu sa candidature.
La surprise n’a été que plus
grande. «Je suis très contente,
dit-elle à l’autre bout du fil.
J’ai vague souvenir, mais il me
semble qu’il n’y avait pas de
photo dans Les Femmeuses.
C’est  peut-être pour ça que 
je n’y ai jamais exposé. Et
puis, Les Elles de l’ar t est un
prix de Montréal,  identi fié 
à Montréal.»

C’est que Raymonde April
en a marre de se faire dire
qu’elle est de Québec. Cette
fausse identité la suit depuis
presque quarante ans. S’il est
vrai que c’est dans la capitale
qu’elle a étudié (elle est diplô-
mée de l’Université Laval) et
qu’elle y a laissé des traces
tangibles (elle est une des
fondatrices du centre La
Chambre blanche), elle n’a
fait que passer par là, dans les
années 1970. Alors qu’à Mont-
réal elle y est depuis 1981! Et
enseigne à l’Université Con-
cordia depuis 1985. «Peut-être
que les gens me confondent
avec une autre ar tiste,  de
Québec, Danielle April, laisse-t-
elle tomber, rieuse. Mais, née

à Moncton de parents québé-
cois, Raymonde April a vécu
son enfance dans le Bas-Saint-
Laurent. S’il y a un coin autre
que Montréal auquel elle ai-
merait être associée, c’est
bien celui-là.

L’an 2010 commence bien
pour la Montréalaise, donc.
En janvier et février, elle a ex-
posé une vaste série de pho-
tos, des vieil les et des ré-
centes, dans trois lieux, au
centre-ville et dans le Mile-
End. Équivalences ,  qui re-
groupait des images très co-
hérentes avec sa signature
entre la documentation et la
fiction, entre le car net de
voyage et le portrait intimiste,
a confirmé sa grande forme.

Ces trois expos ont prouvé,
à ses yeux, que sa vie d’artiste
et de professeure était un «ma-
riage heureux», et elle lance
des fleurs à ses assistants, qui
évoluent dans le milieu univer-
sitaire, et à Eduardo Ralickas,
le commissaire à «la démarche
de théoricien».

«J’ai toujours voulu conti-
nuer à exposer , dit-elle. On
peut prendre beaucoup de pho-
tos, mais si on ne les expose
pas, elles ont une existence 
latente, elles restent à un ni-
veau fantasmatique. Il faut en
faire des objets tangibles, c’est
important.»

Le prix Les Elles de l’art a
été attribué dans le passé à
Geneviève Cadieux, Sarah
Stevenson et Dominique
Blain. Cette année, le choix
semble avoir été dif ficile
puisque le jur y a octroyé
deux mentions à Nadia Myre
et à Louise Viger.

J. D.

LES ELLES DE L’ART 

Borduas, et Elles !
Un prix qui fait grand plaisir à la
Montréalaise Raymonde April

Engagés jusqu’au bout des ongles, les artistes Annie Roy et
Pierre Allard, les deux têtes de l’Action terroriste sociale-
ment acceptable (ATSA), remportent, en toute logique, le prix
Nature de l’art que parraine Pratt & Whitney Canada.

JACQUES NADEAU LE DEVOIR

Annie Roy

Le Festival Voix d’Amérique aura 10 ans l’an prochain. Axé
sur la parole des auteurs, dite de toutes les manières pos-
sibles, le festival s’ouvre de plus en plus au mélange des
genres. Un éclatement souligné par le Conseil des arts de
Montréal (CAM).

Le Cabaret Dada
des Filles élec-
triques

La photographe Raymonde
April est la quatrième lauréa-
te du prix Les Elles de l’art. 


